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1

Après avoir posé sa fourchette et son couteau dans l’assiette vide, Rebus s’appuya au dossier de sa chaise et examina les autres clients du restaurant.

— Tu sais qu’il y a eu un meurtre dans cet établissement ? annonça-t-il.

— Et on voudrait me faire croire que les tête-à-tête en amoureux sont morts et enterrés, répondit Deborah Quant, son couteau en suspens au-dessus de son steak.

Rebus se préparait justement à lui faire un compliment choisi sur la façon de découper la viande, ce même soin insigne qu’elle prenait à user d’un scalpel sur un cadavre. Sauf que le souvenir du meurtre était revenu à sa mémoire, et il avait pensé que ce serait un sujet de conversation plus approprié.

— Désolé, s’excusa-t-il en prenant une gorgée de vin rouge.

On vendait pourtant de la bière ici – il avait vu des serveurs en apporter à plusieurs tables –, mais il essayait de réduire.

Un nouveau départ – la raison pour laquelle, ce soir, ils dînaient ensemble au restaurant, pour fêter sa première semaine sans cigarette.

Sept jours entiers.

Cent soixante-huit heures.

(Inutile qu’elle sache qu’il en avait mendié une à un fumeur devant un immeuble de bureaux, trois jours auparavant. De toute façon, il s’était senti nauséeux, après.)

— Tu ne trouves pas que la nourriture a meilleur goût ? lui demanda-t-elle alors, pour la première fois.

— Oh oui, reconnut-il en étouffant une quinte de toux.

Elle semblait avoir renoncé à son steak et se tapotait la bouche à l’aide de sa serviette. Ils se trouvaient dans la Galvin Brasserie Deluxe, une annexe du Caledonian Hotel – même si, désormais, c’était en fait le Waldorf Astoria Caledonian. Mais ceux qui avaient grandi à Édimbourg le connaissaient sous le nom de Caledonian, ou « le Caley ». Au bar, avant le dîner, Rebus lui avait offert quelques petites anecdotes d’un passé lointain : la gare de chemin de fer tout à côté, démantelée dans les années soixante ; le jour où Roy Rogers avait fait monter le grand escalier à son cheval Trigger à la demande d’un photographe. Deborah Quant l’avait écouté consciencieusement, avant de lui dire qu’il pouvait défaire le premier bouton de sa chemise : il ne cessait de passer un doigt à l’intérieur du col pour tenter d’étirer le tissu.

— Tu as l’art de remarquer les petites choses, lui avait-il confié.

— Arrêter la cigarette peut te faire prendre quelques kilos.

— Vraiment ? avait-il répondu en prenant une poignée de cacahuètes dans le bol.

Elle venait d’attirer l’attention d’un serveur et on débarrassait leurs assiettes. Ils refusèrent l’un et l’autre la carte des desserts.

— Nous ne prendrons que des cafés, dit-elle. Décaféiné, si vous avez.

— Deux décas ? répéta le serveur en regardant Rebus pour avoir son avis.

— Absolument, confirma-t-il.

Quant repoussa une mèche de cheveux roux qui lui couvrait un œil et sourit.

— C’est très bien, lui dit-elle.

— Merci, M’man.

Nouveau sourire.

— Vas-y, dis-moi tout sur ce meurtre.

Il tendit la main vers son verre mais se remit à tousser.

— J’ai juste besoin de..., dit-il en montrant les toilettes.

Il repoussa sa chaise et se leva, en se frottant la poitrine d’une main. Une fois aux toilettes, il s’approcha d’un lavabo, se pencha au-dessus et toussa pour décrocher les mucosités qui encombraient ses poumons. Avec leurs habituels mouchetis sanglants. Pas de quoi paniquer, lui avait-on assuré. Nouvelle quinte, nouvelles mucosités. COPD, ils appelaient ça – broncho-pneumopathie chronique obstructive. Quand elle l’avait appris, Deborah Quant avait pincé les lèvres.

— Rien de bien étonnant, non ?

Et dès le lendemain, elle lui avait apporté du labo un bocal en verre d’un âge indéterminé. Son contenu : un morceau de poumon, les bronches bien visibles.

— Juste pour que tu saches, avait-elle dit, en indiquant du doigt ce qu’on lui avait déjà montré sur un écran d’ordinateur.

Elle lui avait laissé le bocal.

— Tu me le prêtes ou je peux le garder ?

— Aussi longtemps que tu en auras besoin, John.

Il rinçait le lavabo quand il entendit la porte s’ouvrir derrière lui.

— Tu as laissé ton inhalateur à la maison ?

Il tourna la tête et la vit appuyée contre le chambranle, un pied en appui sur l’autre, les bras croisés sur sa poitrine, la tête relevée.

— Je ne suis plus en sécurité nulle part, marmonna-t-il.

Elle balaya la pièce de ses yeux bleu pâle.

— Il n’y a rien ici que je n’aie déjà vu. Tu te sens bien ?

— Jamais été mieux, répondit-il.

Il s’aspergea le visage d’un peu d’eau et s’essuya dans une serviette.

— Prochaine étape au programme, un peu d’exercice, reprit-elle.

— En commençant ce soir ?

Le sourire de Deborah s’élargit.

— Si tu me promets de ne pas mourir dans mes bras.

— Mais nous allons d’abord déguster nos délicieux rafraîchissements sans caféine, non ?

— Et en plus, tu auras le droit de me faire la cour en me racontant une histoire.

— Le meurtre, tu veux dire ? Il s’est produit ici, à l’étage, dans l’une des chambres. L’épouse d’un banquier qui aimait batifoler.

— Tuée par son amant ?

— Ç’a été une des théories.

Elle brossa des miettes invisibles sur les revers de sa veste.

— Il te faudra longtemps pour la raconter ?

— Tout dépend si tu veux la version complète ou plus ou moins abrégée.

Elle réfléchit une seconde.

— Disons le temps d’un trajet en taxi jusqu’à mon appartement ou le tien.

— Alors rien que les morceaux choisis.

Ils entendirent quelqu’un qui s’éclaircissait la gorge de l’autre côté de la porte, un client pas très sûr du protocole à respecter qui marmonna une vague excuse en se faufilant à côté d’eux et décida d’aller se réfugier dans un des cabinets. Rebus et Quant souriaient en regagnant leur table, où les attendaient deux cafés décaféinés.

L’inspecteur Siobhan Clarke était chez elle avec un bon livre et les restes d’un repas tout préparé quand son téléphone sonna : Tess, une amie qui travaillait dans la salle de commandement de Bilston Glen.

— En temps normal, je ne t’aurais pas embêtée, Siobhan, mais quand j’ai vu le nom de la victime...

Et donc Clarke était au volant de sa Vauxhall Astra, direction le Royal Infirmary, l’hôpital situé aux limites sud de la ville. À cette heure de la journée, les places ne manquaient pas sur le parking. Elle donna son identité au bureau des urgences et on lui indiqua où elle devait se rendre. Elle longea une succession de cagibis, passant la tête à l’intérieur chaque fois que les rideaux étaient ouverts. Une femme âgée sur son chariot, la peau presque translucide, lui offrit un sourire radieux. Elle eut droit à d’autres regards pleins d’espoirs – de patients et de membres de leurs familles. Deux infirmiers étaient occupés à calmer un jeune gars complètement ivre, à la tête dégoulinant de sang. Une femme entre deux âges vomissait dans un bol en carton. Une adolescente geignait doucement à intervalles réguliers, les genoux remontés contre sa poitrine.

Elle reconnut d’abord sa mère. Gail McKie se penchait vers le chariot où était allongé son fils et lui caressait les cheveux et le front. Darryl Christie, paupières fermées, avait les yeux bouffis et tuméfiés, le nez gonflé, du sang coagulé au bord des narines et on lui avait placé une minerve en mousse autour du cou. Il était en costume, sa chemise déboutonnée jusqu’à la taille laissant entrevoir des contusions sur sa poitrine et son estomac, mais il respirait. Une pince fixée à un doigt était reliée à une machine enregistrant ses signes vitaux.

Gail McKie se tourna vers la nouvelle arrivée. Un maquillage trop chargé, zébré de coulures de larmes. Des cheveux teints couleur blond paille empilés sur le haut de la tête. Des bracelets tintant à ses poignets.

— Je vous connais, dit-elle. Vous êtes de la police.

— Désolée pour votre fils, dit Clarke en se rapprochant. Mais il va bien, non ?

— Regardez-le ! dit sa mère d’une voix plus forte. Regardez ce que ces salauds lui ont fait ! D’abord Annette et maintenant ça...

Annette : encore gamine quand elle avait été assassinée, son meurtrier, capturé et emprisonné, n’avait pas duré bien longtemps. Lui aussi avait été assassiné, poignardé en plein cœur par un détenu qui – très vraisemblablement – était passé à l’acte sous la pression de Darryl, le frère d’Annette.

— Savez-vous ce qui est arrivé ? demanda Clarke.

— Il était étendu par terre dans l’allée du garage. J’avais entendu sa voiture et je me demandais ce qui lui prenait si longtemps. Les lumières de sécurité s’étaient allumées avant de s’éteindre, et toujours aucun signe de lui, alors que son souper l’attendait au four.

— C’est vous qui l’avez trouvé ?

— Il était par terre à côté de sa voiture. Ils ont dû lui sauter dessus dès qu’il en est sorti.

— Vous n’avez rien vu ?

La mère de Christie secoua lentement la tête, son attention fixée sur son fils.

— Que disent les médecins ? demanda Clarke.

— Nous les attendons.

— Darryl n’a pas repris conscience ? Il a pu parler ?

— Et que voulez-vous qu’il vous dise ? Vous savez aussi bien que moi que c’est Cafferty le responsable.

— Mieux vaut ne pas tirer de conclusions trop hâtives.

Gail McKie lâcha un petit ricanement de dérision silencieux et se redressa sur son siège à l’arrivée de deux blouses blanches, un homme et une femme, qui passèrent tout à côté de Clarke.

— Je vais suggérer un scan ainsi qu’une radio de la poitrine. À première vue, c’est la moitié supérieure du corps qui a encaissé la majorité des coups.

La femme s’interrompit, les yeux sur Clarke.

— CID1

— Ce n’est pas notre priorité immédiate, dit l’autre, en faisant signe à son collègue masculin de tirer les rideaux, laissant Clarke à l’extérieur.

Elle tenta bien de rester sur place en prêtant l’oreille, mais il y avait trop de plaintes et de cris divers alentour. Avec un soupir, elle battit en retraite vers la salle d’attente. Deux uniformes notaient les informations fournies par deux infirmiers. Clarke montra sa pièce d’identité et vérifia qu’ils discutaient bien du cas Christie.

— Il gisait au sol à côté de la portière conducteur, entre la Range Rover et le mur, commença à lui expliquer un des uniformes. La voiture était verrouillée et il tenait son trousseau de clés dans la main. Les grilles sont électriques et, de toute évidence, il les a refermées une fois entré.

— De quel endroit parlons-nous exactement ? l’interrompit Clarke.

— Inverleigh Place. Avec vue directe sur Inverleigh Park, juste à côté des Botanic Gardens. Une maison individuelle.

— Des voisins ?

— Nous ne leur avons pas encore parlé. C’est sa mère qui a signalé l’agression. Il a dû rester au sol à peine quelques minutes...

— Elle a appelé la police ?

Le constable fit non de la tête.

— C’est nous qu’elle a demandés, répondit l’infirmier.

Vêtu de vert des pieds à la tête, il avait l’air épuisé, tout comme l’infirmière qui l’accompagnait.

— Dès que nous l’avons vu, nous avons appelé vos collègues.

— La journée a été dure ? demanda Clarke en se frottant les yeux.

— Pas plus que d’habitude.

— Donc sa mère vit avec lui, poursuivit Clarke. D’autres membres dans la famille ?

— Deux frères plus jeunes. La mère s’arrachait les cheveux à essayer de les empêcher d’aller y voir de plus près.

Clarke se tourna vers les constables.

— Vous avez déjà parlé aux petits frères ?

Deux signes négatifs de la tête.

— Un travail de professionnels, à votre avis ? demanda l’infirmière, avant de poursuivre sans attendre la réponse : Je veux dire, ils l’attendaient, bien planqués... batte de base-ball, peut-être une pince à décoffrer ou un marteau, avant de disparaître ni vu ni connu.

Clarke l’ignora.

— Des caméras ? demanda-t-elle.

— Aux coins de la maison, confirma le second constable.

— Eh bien, c’est toujours ça, dit Clarke.

— Mais nous le savons tous, non ?

Clarke fixa son regard sur l’infirmière.

— Que savons-nous exactement ?

— On a voulu le tuer, ou sinon, c’était un avertissement, mais dans les deux cas...

— Oui ?

— Big Ger Cafferty, répondit la femme avec un haussement d’épaules.

— Je n’entends que ce nom-là, ça n’arrête pas.

— La mère de la victime, elle, en était pratiquement sûre, dit l’infirmier. Elle a crié son nom sur tous les toits, je vous assure. Avec quelques jolis jurons bien sentis en accompagnement.

— Ce ne sont que pures spéculations à ce stade, les avertit Clarke.

— Faut bien spéculer pour accumuler, non ? lança l’infirmière.

Mais son sourire s’estompa bien vite quand elle croisa le regard de Clarke.

Rebus était dans son appartement, assis sur le lit de la chambre d’amis, celle de sa fille Sammy il y avait bien longtemps, avant que son épouse ne l’emmène avec elle quand elle était partie. Sammy qui désormais était maman à son tour, faisant de Rebus un grand-père. Pour autant, il ne les voyait guère toutes les deux, ni la mère ni la petite. Hormis les posters dont on l’avait débarrassée, la chambre n’avait pas beaucoup changé. Le même papier peint, le matelas nu, la couette pliée dans la garde-robe à côté d’un oreiller unique, tous deux prêts, au cas où un visiteur devrait passer la nuit chez lui. Mais il ne se souvenait même pas de la dernière fois où c’était arrivé, ce qui en soi ne le dérangeait guère, vu que l’appart était aussi accueillant qu’un box de stockage, avec des tas de cartons posés un peu partout, sur le lit, dessous, de part et d’autre de la garde-robe et au-dessus. Ils montaient désormais jusqu’à mi-hauteur de la fenêtre, ce qui rendait impossible la fermeture des volets en bois. Il avait conscience qu’il devrait prendre une décision pour remédier à ce bazar, tout en sachant qu’il n’en ferait rien. Ce serait le problème de quelqu’un d’autre – probablement Sammy –, une fois qu’il ne serait plus là.

Il avait fini par trouver le carton concerné et l’avait sorti, avant de s’asseoir sur un coin du lit, son chien Brillo à ses pieds. Octobre 1978, Maria Turquand. Étranglée dans la chambre 316 du Caledonian Hotel. Il avait personnellement enquêté sur le meurtre, brièvement, avant de se prendre de bec avec son supérieur hiérarchique. Mis sur la touche, il avait néanmoins continué à s’intéresser à l’affaire, accumulant les coupures de journaux et notant des renseignements collectés de-ci, de-là, essentiellement les rumeurs et les cancans que se partageaient ses collègues policiers. Il y avait une raison pour qu’il se souvînt : presque exactement un an avant ce meurtre-là, deux adolescentes avaient été assassinées après leur soirée au World’s End Pub. L’enquête les concernant n’ayant quasiment pas progressé, elle s’était éteinte peu à peu, mais en 1978, la police avait décidé de donner un dernier coup de collier pour tenter de savoir si l’anniversaire de la mort des gamines allait réveiller des souvenirs ou ébranler la conscience de quelqu’un. Sa punition pour insubordination ? Un long séjour solitaire en tête à tête avec le téléphone, à attendre qu’il sonne. Il avait sonné effectivement, mais à l’autre bout du fil, il n’avait eu droit qu’à des fêlés. Entre-temps, ses collègues traînaient tranquillement leurs guêtres dans les couloirs du Caley, avec pauses thé-biscuits entre deux interrogatoires.

Maria Turquand était née Maria Frazer. Des parents aisés, des études en établissement privé. Elle avait épousé un jeune homme plein d’avenir du nom de John Turquand, qui travaillait pour une banque privée du nom de Brough’s, laquelle abritait une large part des vieilles fortunes écossaises et n’attribuait ses chéquiers qu’à des gens de confiance aux poches bien profondes. Une banque des plus discrètes qui cependant, à mesure que ses coffres se remplissaient et qu’elle se mettait à chercher de nouveaux secteurs d’investissement, sortait de l’anonymat. On avait appris par la suite qu’elle avait été jusqu’à envisager le rachat de la Royal Bank of Scotland, l’équivalent de David assommant d’un coup de poing décisif le frère plus grand et plus musclé de Goliath. À cause du meurtre de Maria Turquand, Brough’s avait fait la une de tous les journaux nationaux et y était resteé un long moment, le temps qu’émergent les frasques de la dame à la vie privée tempétueuse. Une longue succession d’amants, dont elle recevait les faveurs dans une chambre qu’elle gardait au Caley. Quelques-unes des notes de Rebus comportaient des noms qu’il avait entendu citer – jamais confirmés, mais il y avait parmi eux celui d’un député conservateur.

Son mari était-il au courant ? Apparemment pas. De toute façon, il disposait d’un alibi, il avait passé la journée en réunion avec le directeur de la banque, Sir Magnus Brough. Le dernier amant en date de Maria était un dénommé Peter Attwood, play-boy de son état, qui magouillait en politique et en finance et se trouvait être également un ami du mari. Il était resté un moment sur la sellette, incapable de justifier de ses activités l’après-midi du meurtre, jusqu’à ce qu’une nouvelle maîtresse se présente à la police, une femme mariée qu’il essayait de protéger.

Beau geste, songea Rebus.

L’ensemble était suffisamment croustillant pour que l’histoire continue à faire la une, mais l’apparition inopinée d’une star de la musique, Bruce Collier, comme grand second rôle, y avait ajouté encore plus de piment. Le hasard voulait que le musicien séjournât au Caley au même moment, avec son groupe et ses managers, l’hôtel se trouvant à proximité du Usher Hall où il devait jouer. Au début des années soixante-dix, Collier était membre d’un groupe de rock du nom de Blacksmith, et Rebus les avait vus en concert. Il était presque certain d’avoir encore quelque part leurs trois albums. Le choc avait été grand quand Collier avait quitté son groupe pour entamer une carrière solo, en optant pour des mélodies des années cinquante et soixante, avec un succès grandissant. Après s’être offert une tournée dans tout le Royaume-Uni à guichets fermés, le concert de son grand retour dans sa ville natale lui avait valu une couverture médiatique sans précédent, des journalistes et des équipes de télé accourant de tout le pays et de plus loin encore.

En feuilletant ses coupures de journaux, Rebus trouva quantité de photographies. Collier arborant une longue crinière et des jeans cigarette, le cou enguirlandé de foulards en soie, surpris par la lumière d’un flash alors qu’il grimpait les marches de l’hôtel. Puis le même dans son vieux quartier d’enfance, s’arrêtant devant le pâté de maisons mitoyennes où il avait grandi. Interrogé par la presse, il avait reconnu que la police se préparait à l’interroger. Le reportage était accompagné d’une photo de Maria Turquand prise au cours d’une soirée, un cliché très souvent ressorti au cours des semaines qui avaient suivi sa mort. Vêtue d’une robe courte au décolleté profond, une cigarette dans une main et un verre dans l’autre, elle offrait à l’objectif sa plus belle moue. On discutait à longueur de colonnes de son « style de vie osé », de sa ribambelle d’amants et d’admirateurs, de ses vacances à la neige ou aux Caraïbes. On ne s’appesantissait guère sur sa fin tragique, la peur qu’elle avait dû éprouver, la douleur fulgurante que lui avaient causée les mains de son assassin écrasant sa trachée.

Des mains fortes, des mains d’homme, selon l’autopsie.

— Qu’est-ce que tu fabriques ?

Rebus releva les yeux. Deborah Quant se tenait dans l’encadrement de la porte, vêtue d’un long T-shirt blanc qu’elle gardait dans un tiroir de sa chambre pour les nuits où il lui arrivait de dormir là. Il y avait presque un an qu’ils se voyaient, mais ils se refusaient l’un et l’autre à vivre ensemble – à cause de leurs habitudes, de leurs routines trop ancrées.

— J’arrivais pas à dormir.

— Tes quintes de toux ? dit-elle en repoussant ses longs cheveux de son visage.

Il haussa les épaules en guise de réponse. Comment lui dire qu’il avait rêvé de cigarettes et s’était réveillé en manque violent de nicotine, une envie telle qu’aucune quantité de patchs, de chewing-gums ou de e-cigarettes ne parviendrait jamais à la satisfaire ?

— C’est quoi, tous tes trucs ? demanda-t-elle en tapant de son pied nu dans un carton.

— Tu n’es encore jamais venue ici ? C’est juste... d’anciennes enquêtes. Des choses qui m’avaient intéressé à l’époque.

— Je croyais que tu avais pris ta retraite.

— Je suis retraité.

— Mais tu es incapable de lâcher ?

Nouveau haussement d’épaules.

— Je pensais juste à Maria Turquand. Quand j’ai commencé à te raconter son histoire, je me suis rendu compte qu’il y avait des détails dont je n’arrivais plus à me souvenir.

— Tu devrais essayer de dormir.

— Au contraire de certains, je ne suis pas obligé de me lever tôt. C’est plutôt toi qui devrais dormir.

— Mes clients n’ont pas vraiment tendance à se plaindre si j’ai quelques minutes de retard – un des avantages de travailler avec des morts... (Un temps de silence.) J’ai soif, je vais boire un peu d’eau. Je peux t’apporter quelque chose ?

Il secoua la tête.

— Alors ne tarde pas trop.

Il la regarda faire demi-tour pour se diriger vers la cuisine. Une coupure de presse avait glissé de ses genoux et était tombée par terre. Elle était datée de quelques années après le meurtre. Une noyade dans une piscine à Grand Cayman. La victime s’y trouvait en vacances avec des amis, parmi lesquels Anthony et Francesca Brough, les petits-enfants de Sir Magnus. Il y avait aussi une photo de l’extérieur élégant de la maison, avec une légende expliquant qu’elle appartenait à Sir Magnus, récemment décédé. Rebus n’était pas sûr de savoir pour quelle raison il avait ajouté ce post-scriptum à l’histoire du meurtre de Maria Turquand, n’était le fait que l’histoire avait servi de prétexte au journal pour imprimer une fois encore la photo de Maria, rappelant à Rebus la beauté de cette femme et sa propre irritation quand on l’avait débarqué de l’enquête.

Il regarda les exemplaires du Scotsman qu’il avait conservés de la semaine du meurtre ; l’arrivée de réfugiés vietnamiens prêts à se refaire une vie ; B.B. King au programme de The Old Grey Whistle Test sur BBC 2 et La Malédiction de la Panthère rose au cinéma ; une petite annonce pour la Royal Bank of Scotland avec une photo des Twin Towers ; Margaret Thatcher en visite à East Lothian avant une élection partielle ; les ordures qui s’entassaient à Édimbourg à cause de la grève des éboueurs qui n’en finissait pas. Et, en page sports : Pas de buts pour les clubs écossais en Coupe d’Europe.

— Il y a des choses qui ne changent pas, marmonna-t-il pour lui-même.

Une fois qu’il eut tout remis dans le carton marqué 77-80, il brossa la poussière sur ses mains et s’attarda encore un moment à contempler la pièce et son contenu. La plupart de ses paperasses étaient liées à des affaires sur lesquelles il avait enquêté et dont certaines avaient même fini par être résolues – et tout ça additionné, ça donnait quoi, exactement ? Le quotidien d’une vie de policier. Et pourtant, il avait le sentiment que la véritable histoire restait toujours non écrite, c’est tout juste si on l’entrevoyait au travers des divers rapports et des gribouillis de ses notes personnelles. Les faits bruts des arrestations et des condamnations ne fournissaient que des vérités partielles. Il se demanda qui serait un jour à même de donner un sens à tout ça, en doutant fort que quiconque en prît la peine. Certainement pas sa fille – elle leur accorderait un coup d’œil des plus brefs avant de tout virer à la benne.

Tu es incapable de lâcher...

Ce n’était pas faux. Il avait fini par accepter de quitter son boulot le jour où on lui avait dit qu’il n’y avait pas d’autre choix, ses compétences n’étant plus appropriées ni requises. Adios. Brillo sembla percevoir l’atmosphère de la pièce et leva la tête qu’il nicha contre la jambe de son maître jusqu’à ce que Rebus lui offre une vigoureuse caresse.

— Okay, petit. Tout va bien.

Il se remit debout, éteignit la lumière et attendit que le chien soit sorti de la pièce sur ses talons pour fermer la porte. Quant versait de l’eau de la bouilloire dans un mug.

— Tu en veux ?

— Je préfère pas, répondit-il. Sinon je serai obligé de me lever dans une heure pour aller pisser.

— Je serai déjà partie, j’ai une matinée chargée, dit-elle en lui montrant de la tête le portable qu’il avait mis en charge sur le plan de travail. Il a vibré.

— Ah ouais ?

Il prit l’appareil et vérifia l’écran.

— Je n’ai pas pu m’en empêcher, mais j’ai remarqué que ton premier texto était un rappel de l’Infirmary.

— En effet.

— Tu dois passer de nouveaux tests ?

— On dirait, répondit-il, les yeux rivés sur l’écran, pour éviter son regard.

— John...

— Ce n’est rien, Deb. Tu l’as dit toi-même : de nouveaux tests.

— Mais des tests pour quoi ?

— Je ne le saurai que lorsque j’y serai.

— Tu n’avais pas l’intention de m’en parler, c’est ça ?

— Qu’est-ce qu’il y a à dire ? J’ai une bronchite, tu te souviens ?

Il fit semblant de tousser, en se tapant la poitrine.

— Ils veulent juste me faire passer d’autres tests.

Une fois qu’il eut entré son mot de passe, il vit qu’il avait un autre texto, juste sous celui que lui avait envoyé l’automate du NHS. Un texto de Siobhan Clarke. Il plissa les yeux pour le lire.

« Vu Cafferty ces temps derniers ? »

Quant avait décidé de garder le silence et souffla sur son thé avant d’en boire une gorgée.

— Il faut que je prenne ça, marmonna-t-il. C’est Siobhan.

Il gagna le salon plongé dans l’obscurité. Une bouteille de vin à moitié vide sur la table basse. Une lueur sur sa chaîne hi-fi lui signifiant qu’il ne l’avait pas éteinte. Le dernier album qu’il s’était passé : John Martyn, Solid Air. Exactement ce qu’il eut la sensation de traverser en se dirigeant à petits pas sur la moquette vers la fenêtre. Qu’était-il censé répondre à Deb ? Il y a une sorte d’ombre sur mon poumon et donc désormais, ce ne sont plus que des trucs aux noms à faire peur comme « tomographie » et « biopsie ». Il ne voulait pas y penser, encore moins les prononcer à haute voix. Une vie entière de fumeur qui venait brutalement le rattraper d’un coup. Une toux qui refusait de s’apaiser ; le sang qu’il crachait dans l’évier ; la prescription d’un inhalateur, d’un nébuliseur, COPD...

Cancer du poumon.

Hors de question qu’il laisse entrer pareille saleté dans son vocabulaire mental. Non, non, non. Garde ton cerveau en pleine action, change de paramètres, ne pense pas à toutes les délicieuses cigarettes que tu as fumées à ce même endroit, dont un bon nombre au milieu de la nuit en écoutant en sourdine le trente-trois tours de John Martyn qui tournait sur la platine. Au lieu de quoi il attendit que Clarke décroche en regardant au-delà de son vague reflet les fenêtres de l’autre côté de la rue, plongées dans l’obscurité ou avec leurs rideaux fermés. Personne sur les trottoirs en contrebas, ni voitures ni taxis de passage, et un ciel qui n’offrait pas le moindre indice sur la journée à venir.

— Ça aurait pu attendre, finit par répondre Clarke.

— Alors pourquoi me texter à quatre heures du matin ?

— En fait, il était plus près de minuit quand je t’ai envoyé mon message. Tu étais occupé ?

— Occupé à dormir.

— Mais là, tu es réveillé, non ?

— Tout comme toi. Alors qu’est-ce qu’il a fait cette fois, Cafferty ?

— Tu lui as parlé récemment ?

— Il y a deux ou trois semaines de ça.

— Toujours propre sur lui ? Toujours le même ex-gangster respectable dans notre bonne ville ?

— Crache le morceau.

— Darryl Christie s’est fait méchamment tabasser la nuit dernière devant chez lui. Au nombre des dégâts : une côté fêlée ou trois, et des dents branlantes. Le nez n’est pas vraiment cassé mais à le voir, on s’y tromperait. Sa mère s’est dépêchée de donner le nom de Cafferty.

— Cafferty a bien une quarantaine d’années de plus que le jeune Darryl.

— Mais il a aussi la carrure et il pèse plus lourd. Et nous savons tous les deux qu’il aurait engagé quelqu’un s’il l’avait jugé nécessaire.

— Dans quel but ?

— Il n’y a pas si longtemps, il croyait que Darryl avait pu mettre sa tête à prix.

Rebus réfléchit. Un soir, alors qu’il était debout dans son salon, une balle avait raté de peu la tête de Cafferty et son rival Christie avait été le candidat le plus plausible.

— Il a été prouvé que ce n’était pas lui, dit-il après un moment.

— Mais l’épisode lui a bien remonté les sangs, non ? Et lui a peut-être rappelé combien ça lui manquait d’être le Mister Big de la ville.

— Et passer Darryl Christie à tabac était censé accomplir quoi très exactement ?

— Lui ficher la trouille, voire l’inciter à passer brutalement à l’action sans trop réfléchir...

— Tu crois ça ?

— J’émets juste... des hypothèses, dit Clarke.

— As-tu pris la peine de poser la question à Darryl ?

— Il est shooté jusqu’aux yeux et on le garde à l’hôpital pour la nuit.

— Pas de témoins ?

— Nous en saurons plus dans quelques heures.

Rebus pressa un doigt sur la vitre.

— Tu veux que j’aborde le sujet avec Big Ger ?

— Il vaudrait mieux que ça reste une affaire de police, tu ne crois pas ?

— Aïe. Au fait, tu n’adresses plus la parole à Malcolm ?

— Qu’est-ce qu’il est allé raconter ?

— Pas grand-chose, mais j’ai le sentiment que sa promotion à Gartcosh t’a hérissé le poil.

— En ce cas, pour une fois, ta stupéfiante intuition t’aura fait défaut.

— Pas de problème. Mais si tu veux réellement que je parle à Cafferty, il te suffit de le dire.

— Je te remercie, dit-elle en soupirant. Comment ça va, sinon ?

— Je n’arrête pas de bosser, comme d’habitude.

— À faire quoi exactement ?

— Tous ces hobbies auxquels les gens s’occupent quand ils prennent leur retraite. En fait, tu pourrais peut-être m’aider à ce sujet.

— Voyez-vous ça.

Il se détourna de la fenêtre. Brillo était assis derrière lui, attendant une autre caresse, mais Rebus choisit de lui offrir plutôt un sourire et un clin d’œil. Avant de dire :

— As-tu accès aux dossiers des affaires classées ?
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Malcolm Fox haïssait les trajets depuis la banlieue – plus de soixante kilomètres dans un sens puis dans l’autre, la plupart sur la M8. Certains jours, ça ressemblait aux Fous du volant, avec des voitures qui ne cessaient de changer de file, des poids lourds qui peinaient, à bout de souffle sur la voie de dépassement, à vouloir doubler d’autres camions, des travaux, des véhicules en panne et l’assaut des vents violents accompagnés d’une pluie battante. En plus, il n’avait personne auprès de qui se plaindre – ses collègues de Gartcosh, le campus du Crime écossais, se considéraient comme la crème de la crème et disposaient d’un bâtiment dernier cri pour le prouver. Une fois qu’on avait déniché une place pour se garer et prouvé son identité à la guérite de l’entrée, on pénétrait dans un ensemble clos de bâtiments qui essayait de faire de son mieux pour ressembler à une université nouvellement construite, destinée à l’élite de l’élite. Plein de lumière et de chaleur, l’intérieur ne manquait pas d’espace. Des zones de réunion informelles où des spécialistes de disciplines différentes pouvaient se retrouver et échanger leurs vues. Non seulement les diverses branches de la Specialist Crime Division mais aussi les responsables de la médecine médico-légale, les gens du ministère public et les enquêteurs de HMRC, l’administration des Finances et des Douanes. Tous logés sous le même toit comme des bienheureux. Jamais il n’avait entendu quiconque se plaindre de tout ce temps perdu, pour rejoindre Gartcosh et en rentrer, alors même qu’il savait ne pas être le seul à vivre à Édimbourg.

Édimbourg. Son transfert ne remontait qu’à un mois mais il continuait à regretter son vieux bureau du CID. Il n’y voyait qu’un seul avantage : personne à Gartcosh ne trouverait à redire au fait qu’il ait appartenu aux Normes professionnelles, le genre de flic que les autres flics détestaient. Mais quelqu’un savait-il au moins ce que cachait sa promotion ? Après l’avoir laissé pour mort, un inspecteur viré pourri avait été emmené par deux criminels de carrière – Darryl Christie et Joe Stark – pour ne plus jamais réapparaître, une information que les échelons supérieurs n’avaient pas voulu communiquer au public. Sans même parler du procureur de la Couronne : comme aucun cadavre n’avait jamais été retrouvé, il avait refusé de renvoyer l’un ou l’autre des deux gangsters devant le tribunal.

— Un bon avocat de la défense nous aurait réduits en bouillie, s’était entendu dire Fox lors d’une réunion très discrète, une parmi bien d’autres.

En conséquence de quoi ils avaient choisi de lui agiter Gartcosh sous le nez en guise de carotte, en lui signifiant au passage qu’un refus de sa part n’était pas à l’ordre du jour. Et donc, c’est là qu’il se retrouvait et c’est là qu’il essayait de se trouver une niche au sein de la Division des crimes graves.

Sans y parvenir.

Il se rappela un vieux dicton de bureaucrate sur la promotion de la médiocrité. Pour autant, il ne se considérait pas comme un médiocre, tout en sachant qu’il n’avait jamais démontré de talents exceptionnels dans l’exercice de son métier. En revanche, Siobhan Clarke, elle, était exceptionnelle et aurait été à sa vraie place à Gartcosh. Quand il lui avait annoncé la nouvelle, l’expression sur son visage ne lui avait pas échappé – un mélange de stupéfaction et de ressentiment qu’elle avait fait de son mieux pour cacher. Avant une brève embrassade, le temps de reprendre bonne figure. Sauf qu’ensuite, leur amitié s’était délitée, comme en témoignaient ses diverses excuses pour ne pas regarder un film ensemble ou partager un repas. Et tout ça pourquoi ? Pour qu’il puisse faire ses cent vingt bornes aller-retour, jour après jour.

Ressaisis-toi, Malcolm, se dit-il en entrant dans le bâtiment. Il roula des épaules, rectifia sa cravate et ferma les deux boutons de sa veste de costume – un costume acheté spécialement pour l’occasion. Tout comme les chaussures, qui s’étaient juste assez assouplies pour lui épargner de mettre un sparadrap à ses talons.

— Inspecteur Fox !

Fox s’immobilisa au pied de l’escalier et se tourna en direction de la voix. Polo noir à manches courtes avec col zippé ; des reflets d’épaulettes ; deux cordons au cou avec photos d’identité. Et au-dessus de l’ensemble, un visage hâlé, des sourcils noirs broussailleux et des cheveux poivre et sel : l’assistant du chef constable, Ben McManus. Instinctivement, Fox se redressa de toute sa hauteur. Il y avait deux ACC à Gartcosh et McManus avait la charge du crime organisé et du contre-terrorisme. Rien à voir avec le quotidien des Crimes graves – meurtres et autres –, mais des affaires dont on parlait à mi-voix avec force gestes, des affaires sur lesquelles on enquêtait dans un quartier séparé du bâtiment, derrière des successions de portes verrouillées qui s’ouvraient à l’aide d’une des cartes magnétiques que portait McManus autour du cou.

— Oui, monsieur ? dit Fox.

L’ACC, tendit la main droite et serra celle de Fox, avant de poser la gauche sur la poignée échangée.

— Nous n’avons pas été présentés dans les règles. Je sais que Jen vous tient très occupé...

Jen était le propre patron de Fox, l’ACC Jennifer Lyon.

— Oui, monsieur, répéta Fox.

— Pas de problème pour votre installation, me suis-je laissé dire. Je sais qu’au départ cela peut paraître un peu déconcertant – un cadre bien différent de tout ce que vous avez pu connaître. Nous avons tous vécu ça, croyez-moi.

McManus avait relâché sa main et grimpait l’escalier d’un pas alerte, Fox sur ses talons, qui avait du mal à suivre.

— Mais c’est une bonne chose de vous avoir ici. Ils ne disent que du bien de vous à la division 6.

Division 6 : la cité d’Édimbourg.

— Et naturellement, vos états de service parlent pour vous – même les petites choses que nous ne voulons pas voir diffusées hors des murs de Police Scotland.

Le sourire que lui offrit McManus était probablement destiné à le rassurer mais Fox y vit tout autre chose : cet homme le voulait, lui, pour un travail particulier, et dans ce but, il avait fait étudier son dossier à la loupe. Au sommet de l’escalier, il se dirigea vers un des box en verre insonorisés qui servaient aux réunions privées. Si besoin, on pouvait même y baisser les stores, et la table rectangulaire offrait huit places assises. Une seule personne les y attendait.

Une femme, qui se leva à leur entrée en replaçant quelques cheveux blonds égarés derrière une oreille. La trentaine, estima Fox. Un mètre soixante-cinq, jupe sombre et chemisier bleu pâle.

— Ah, ils nous ont même apporté du café, annonça McManus en voyant la cafetière et les tasses. Nous n’allons pas rester ici bien longtemps mais si le cœur vous en dit, servez-vous.

Ayant saisi l’allusion, la femme et Fox firent non de la tête.

— Je suis Sheila Graham, à propos.

— Désolé, s’excusa McManus, c’est entièrement ma faute. Voici l’inspecteur Fox, Sheila.

— Malcolm, dit Fox.

— Sheila ici présente, poursuivit McManus, appartient au HMRC, l’administration des Finances et des Douanes. On ne vous aura pas encore montré leur secteur du bâtiment.

— Je suis passé devant à plusieurs reprises, dit Fox. Des tas de gens y pianotaient sur leurs ordinateurs.

— C’est bien ça, reconnut McManus.

Il s’était assis et fit signe à Fox de faire de même.

— Nous travaillons sur les secteurs habituels, expliqua Graham, les yeux fixés sur Fox. Boissons et tabac, blanchiment d’argent, e-criminalité et fraudes. Une large part du travail consiste en comptabilité élémentaire, même s’il n’y a absolument rien d’élémentaire à l’âge du numérique. L’argent sale peut se transférer dans le monde entier en un clin d’œil, des comptes s’ouvrir et se fermer presque aussi vite. Et je ne parle même pas de Bitcoin et du dark web.

— Elle m’a déjà perdu, dit McManus avec un grand sourire en ouvrant les bras en signe de reddition.

— Est-ce que c’est là qu’on me transfère ? demanda Fox. Je veux dire que je me sens très capable de faire ma petite comptabilité chéquier en main comme les meilleurs d’entre eux, mais...

— Nous disposons d’un nombre substantiel de matheux grands amateurs de nombres, répondit Graham avec un sourire aussi mince qu’un trait de crayon. Et en ce moment même, certains d’entre eux s’intéressent à un homme que vous semblez connaître – Darryl Christie.

— Je le connais, effectivement.

— Êtes-vous au courant de ce qui lui est arrivé hier soir ?

— Non.

Graham parut désappointée par sa réponse, à croire qu’il l’avait déjà déçue, d’une certaine façon.

— Il s’est fait agresser et a fini à l’hôpital.

— Vu le genre d’affaires qu’il traite, il y a toujours un prix à payer, déclara McManus.

Il s’était levé et se servait un café, sans leur en proposer.

— Pourquoi le HMRC s’intéresse-t-il à lui ? demanda Fox.

— Vous n’ignorez pas que Christie est propriétaire de plusieurs officines de paris...

Fox décida de ne rien répondre : cela aussi, il venait de l’apprendre.

— Nous pensons qu’il s’en sert pour blanchir de l’argent sale – le sien et celui d’autres criminels.

— Tels que Joe Stark à Glasgow ?

— Tels que Joe Stark à Glasgow, répéta Graham en écho, comme s’il venait de remonter un peu dans son estime.

— Stark et ses hommes ont débarqué à Édimbourg en terrain conquis il y a quelques mois, expliqua Fox. Mais finalement, Joe et Darryl sont devenus copains.

— Stark n’est pas le seul, il y en a d’autres, intervint McManus avant d’avaler bruyamment une gorgée de café. Et pas uniquement en Écosse.

— Une véritable entreprise, donc, dit Fox en guise de commentaire.

— Il est presque certain qu’elle brasse des millions, reconnut Graham.

— Nous avons besoin d’un homme sur le terrain, Malcolm, lui dit McManus en se penchant vers lui au-dessus de la table. Quelqu’un qui connaît bien le territoire, mais c’est à nous qu’il fera ses rapports.

— À quelles fins ? demanda Fox

— Il est possible que l’enquête sur l’agression nous donne des noms ou des renseignements. Entre-temps, jusqu’à ce que Christie récupère et reprenne les rênes, beaucoup de ses poulets sans tête seront livrés à eux-mêmes et ils vont se mettre à cavaler en tous sens. Et lui ne va pas manquer de s’interroger sur celui qui l’a attaqué – associé ou ennemi.

— Avec le risque de commettre une bévue, sait-on jamais, intervint Fox.

— C’est à envisager, acquiesça Graham d’un hochement de tête.

— Et donc je repars à Édimbourg ?

— Mais comme simple touriste cette fois, Malcolm, l’avertit McManus en agitant un doigt dans sa direction. Vous devez absolument faire en sorte qu’ils sachent que vous êtes bien notre homme, et pas le leur.

— Dois-je leur dire que le HMRC a lancé ses limiers sur les traces de Christie ?

— Il serait préférable que vous n’en fassiez rien, déclara Graham.

— C’est pour moi que vous allez travailler, Malcolm, dit McManus, son café bu, avant de se lever, mettant fin à la réunion. Nous autres au Crime organisé nous voulons savoir ce qui se passe et c’est tout à fait naturel.

— Oui, monsieur. Vous dites qu’il a été attaqué hier soir ? Donc l’enquête ne fait que commencer...

— Le policier responsable est... (Graham chercha le nom, fermant les yeux une seconde.) L’inspecteur Clarke.

— Bien sûr, dit Malcolm en se forçant à sourire.

— Excellent ! conclut McManus.

Il claqua dans ses mains, tourna brusquement les talons et ouvrit la porte d’un geste énergique. Fox se leva à son tour, en s’assurant d’avoir toute l’attention de Graham.

— Autre chose que je devrais savoir ? lui demanda-t-il.

— Je ne pense pas, Malcolm, répondit-elle en lui tendant sa carte. Le meilleur moyen de me joindre, c’est le portable.

À son tour, il lui tendit sa carte.

— Vous ignoriez tout des officines de paris, je me trompe ? ajouta-t-elle, les yeux pétillant de malice. Mais tout de même, beau visage de joueur de poker...

En se garant devant le domicile de Christie, la première chose que Siobhan Clarke remarqua fut la maison, dont la taille et le style en faisaient une copie quasi conforme de celle de Cafferty, de l’autre côté de la ville – une demeure victorienne en pierre de taille de deux étages avec de grandes portes-fenêtres de part et d’autre de la porte d’entrée et une longue allée à voitures qui conduisait à un garage séparé. La grille n’étant pas verrouillée, elle s’avança et sonna. Elle avait déjà remarqué les caméras en circuit fermé décrites par le constable la veille au soir et en vit une autre encastrée dans la pierre, près de la sonnette.

C’est Gail McKie qui vint lui ouvrir. Elle se tenait dans un petit vestibule dont la porte vitrée derrière elle ouvrait sur l’entrée proprement dite. Apparemment, elle n’avait pas fermé l’œil – la même tenue qu’à l’hôpital, les cheveux défaits tombant sur ses épaules.

— Je ne me serais même pas déplacée si j’avais su que c’était vous, lui annonça-t-elle en guise de bienvenue.

Clarke montra la caméra.

— Vous ne vous en servez donc pas ?

— C’est une fausse, tout comme les autres. Elles étaient déjà là quand on a acheté la maison – Darryl arrête pas de répéter qu’il va en installer des vraies.

— Comment va-t-il ?

— Il rentre aujourd’hui.

— C’est une bonne nouvelle.

— Deux de vos collègues sont déjà venus casser les pieds aux voisins.

— Vous ne voulez pas que la police fasse son enquête ?

— Qu’est-ce que ça peut vous faire ?

— Certains parmi nous s’en préoccupent.

— Dans ce cas, allez parler à Cafferty.

— Je ne dis pas que cela n’arrivera pas, mais nous devons d’abord établir la chronologie des événements, en commençant par l’endroit où vous avez découvert Darryl.

— Ça servira à rien. J’ai vu personne.

— Darryl avait perdu connaissance ?

— Pendant une minute, j’ai même cru qu’il était mort, dit McKie en réprimant un frisson.

— Est-ce que vos autres fils auraient pu voir ou entendre quelque chose ?

Signe de tête négatif.

— Je leur ai demandé hier soir.

— Puis-je leur parler ?

— Ils sont au lycée.

Clarke réfléchit un instant.

— Voulez-vous qu’on aille voir l’allée de plus près, dans ce cas ?

McKie lui parut réticente mais poussa néanmoins la porte de l’entrée et réapparut enveloppée d’un imperméable crème Burberry juste jeté sur ses épaules. Elle ouvrit le chemin en montrant du doigt une des caméras de sécurité.

— Une petite lumière rouge et tout ça. Elles ont l’air plutôt vraies, vous ne trouvez pas ?

— Il y a beaucoup d’effractions par ici ?

McKie haussa les épaules.

— Quand on possède ce que les gens veulent, on est toujours un peu inquiet.

— Darryl pensait peut-être que personne n’oserait s’attaquer à sa maison – vu ce qu’il fait dans la vie.

Clarke attendit mais McKie garda le silence.

— C’est un beau quartier de la ville, poursuivit Clarke.

— Un peu différent de l’endroit où on a commencé.

— C’est Darryl qui a choisi la maison ?

McKie acquiesça. Elles étaient arrivées au niveau du Range Rover Evoque blanc, arrêté près de l’entrée, sur l’arrière de la maison. Il y avait des lumières de sécurité au-dessus du garage et de la porte proprement dite. Clarke les désigna.

— Ceux qui l’attendaient auraient logiquement trafiqué les lampes, non ?

— Peut-être. Mais quand on est dans la maison avec les doubles rideaux tirés, on ne voit plus rien.

— Mais les voisins auraient pu les voir, non ?

— Il y a beaucoup de renards par ici, comme on est tout près des Botanic. C’est toujours eux que je rends responsable, quand je vois une lampe s’allumer quelque part.

Devant le mouchetis de sang coagulé toujours visible sur l’allée à côté de la portière conducteur du Range Rover, McKie détourna la tête.

— Ça ne lui plaira pas que je vous l’aie appris, dit-elle à voix basse. Mais je m’en vais vous le dire quand même.

— J’écoute.

— Il y a eu des menaces.

— Oh ? fit Clarke.

— Un soir, Darryl avait laissé sa voiture garée contre le trottoir. Le lendemain matin, les pneus avant avaient été tailladés. Il y a environ deux semaines de ça. Et ensuite, la semaine dernière, on s’en est pris à la poubelle.

— Que voulez-vous dire ?

— Elle avait été sortie pour le ramassage et on y a mis le feu. Regardez par vous-même.

La poubelle était posée à droite de le porte de derrière, son couvercle en plastique gondolé et noirci, un de ses flancs à moitié fondu.

— Vous ne l’avez pas signalé ?

— Darryl a dit que c’était probablement des gamins. Mais je ne suis pas sûre qu’il le croyait lui-même. Personne d’autre dans la rue n’a eu droit au même traitement.

— Vous croyez que c’était lui la cible ?

McKie haussa les épaules et son imperméable tomba au sol. Elle se pencha pour le ramasser et le brossa avant de le refermer sur elle.

— Est-ce que vous lui avez parlé depuis hier soir ?

— Il n’a rien vu. Ils l’ont chopé à l’arrière du crâne alors qu’il verrouillait sa voiture. Il dit qu’il est tombé comme une masse. Et ces salopards ont dû continuer à le frapper jusqu’à ce qu’il tombe dans les pommes.

— Il pense que les assaillants étaient plusieurs ?

— Il n’en a pas la moindre idée ; c’est juste moi qui parle, là.

— Auriez-vous connaissance d’autres incidents, d’autres menaces ? Peut-être par écrit ?

McKie fit non de la tête.

— Je ne sais pas ce qui se passe, mais Darryl finira par le découvrir, dit-elle en fusillant Clarke du regard. C’est peut-être de ça que vous avez peur, hein ?

— Je déconseille fortement à votre fils d’en faire une affaire personnelle, madame McKie.

— Le problème est qu’il n’en a toujours fait qu’à sa tête, même quand il était gamin – il a obstinément tenu à garder le nom de son père pour son inscription à l’école, après que ce salopard s’est fait la malle en nous laissant tout seuls et tout ça. Puis quand Annette est morte...

Elle s’arrêta, prit une profonde inspiration comme pour maîtriser une émotion violente.

— Darryl, a grandi très vite. Rapide, fort et intelligent. Bien plus intelligent que vous autres.

Le téléphone de Clarke vibrait. Elle le sortit de sa poche et regarda l’écran.

— Vous pouvez répondre si vous voulez.

— Ça peut attendre, répondit Clarke en faisant non de la tête. Pourriez-vous demander une chose à Darryl, de ma part ?

— Pour lui dire quoi ?

— Que j’aimerais lui parler. Qu’il devrait accepter de me voir.

— Vous savez qu’il ne vous dira rien.

— J’aimerais quand même essayer.

McKie réfléchit une seconde avant d’acquiescer, lentement.

— Je vous remercie, dit Clarke. Je pourrais repasser ce soir, et peut-être voir vos deux autres fils, par la même occasion.

— Vous touchez des heures sup, quand vous travaillez tard ?

— J’aimerais beaucoup.

McKie finit par sourire. Une expression qui la rajeunit complètement et rappela à Clarke la femme qu’elle avait été quand elle posait devant les caméras et répondait aux questions des journalistes alors qu’Annette n’était encore que disparue. Des tas de choses s’étaient passées depuis et Darryl était celui qui avait le plus changé.

— Vers 19 heures ? proposa Clarke.

— Nous verrons, répondit McKie.

Tout en se dirigeant vers la grille, Clarke regarda à nouveau son portable. Un appel manqué. Pas de message. Un numéro qu’elle reconnut.

— Qu’est-ce que tu veux, Malcolm, nom d’un chien ? soupira-t-elle en remettant son téléphone dans sa poche.
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